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AVIS 

AU  PEUPLE  DE  LYON. 

RÉPONSE 

A uvsqUEqu  O. 

Ce  n*eft  pas  pour  les  gens  inftruits  que  je  prends  la  plume  f 
ils  n*ont  pas  befoin  de  lumières  étrangères  , pour  apprécier 
à fa  jufte  valeur  \le  mauvais  libelle  que  je  vais  attaquer  ; 
mais  j* écris  pour  le  peuple  , qui , moins  éclairé , peut  être 
abufé  plus  facilement  ^ quand  on  lui  préfente  le  fanatifme  , 
fous  les  formes  d*un  amour  ardent  de  fa  liberté  & de  feà 
droits  y la  baÿejfe  , la  trahifon  , la  barbarie  , fous  les 
dehors  de  Vhéroïfme  ; en  un  mot  , quand  un  écrivain 
cynique  vient  vanter  à fes  yeux  Vinfurteâion  ^ le  défor-» 
dre  & le  carnage. 


1?  E U ï»  L E de  Lyon  , vous  tous  mes  amis  du 
Tiers- Etat , écoutez  la  voix  d*un  des  vôtres , qui 
vous  chérit  , qui , comme  vous , chérît  fon  Roi  , 
fa  patrie  , fa  liberté  , & tous  fes  droits. 

Je  viens  de  lire  une  brochure , qui  a pour  ti- 
tre Ufquequo  îigfilüe,  jufqu^à  quand?  C’eft 

ainfi  que<  Cicéron  , quKne  favoit  pas  parler  frafl- 
çois , tout  Yavant  qu’il  étoit  , voulant  dénoncer  au 
peuple  le  traître , l’exaéieur  Catilina  , s’écrioit , ufque* 
fub  tandem , Catilina , abuteré  patientia  nojîrd  ! jüfqu’à 

5[uand|  Catilina  ^abuferas^tit  de  notre  patience!  £| 


^ouMourrions  nous  ecrier  a notre  tour  : ujqueq&à  ! 
pxfqfk  quand  y aura-t-il  parmi  nous  des  traîtres , Ô£ 
des  ennemis  du  bonheur  public  ! 

Mes  chers  amis  , il  cft  peut-être  parmi  vous 
qfuelques  peribnnes  fur  qui  cette  brochure  infernale 
a produit  l’efFec  que  fon  auteur  en  attend  ; ce  fe- 
roit  un  grand  malheur  pour  vous  6c  pour  nous 
tous  ; je  veux  vous  le  prouver  , lani  que  vous 
puifliez  dire  que  je  me  trompe. 

Je  vais  fuivre  mot  à mot  cette  mauvaife  bro- 
chure , & en  rai  Tonner  avec  vous. 

yoici  d’abord  comment  elle  commence  : 

Jiifqu'à  quand  , Lyonmïs  , 

ScreT^  - vous  des  niais  ? 

Et  moi  je  commence  par  dire  que  Tauteur  eft  un 
Infolent  , & que  fi  je  le  tenois , je  lui  donnerois 
cent  coups  de  pieds  dans  le  ventre , pour  lui  prou- 
ver que  je  ne  fuis  pas  fi  niais  qu’il  veut  bien  le 
dire.  Et  vous , mes  amis , n’en  feriez- vous  pas  au- 
tant i Cet  auteur  , convenons  - en  , eft  bien  mal- 
adroit : pour  nous  perfuader , pour  nous  inviter  à 
le  lire,  il  débute  par  nous  dire  des  injures.  Et  U- 
fez  bien  les  fept  pages , vous  verrez  qu’il  veut  ab- 
folument  nous  prouver  que  nous  fommes  des  niais  ; 
& moi , je  veux  vous  prouver  qu’il  a tort. 

L’auteur  de  la  brochure  nous  parle  des  projets 
du  gouvernement  ; vous  les  avez  tous  connus , aiiffi 
bien  que  moi  , d’après  les  bruits  publics  ; je  fuis  bien 
perfuadé  que  les  gens  de  la  cour  avoient  trompé 
notre  bon  Roi  ; qu’ils  enrageoient  de  voir  qu’ils  ne 
pourroient  plus  pilier  le  tréfor  public , comme  ils 
Font  pillé  jufqu’à  préfent  ; qu’ils  vouloient  effrayer, 
peut-être  mettre  Paris  au  pillage;  qu’ils  vouloient 
enfin  nous  faire  tout  le  mal  qu’ils  auroient  pu. 

Mais  tous  leurs  noirs  projets  ont  été  découverts  ; 
Sc  le  peuple  de  Paris  , en  fe  défendant  lui-même 
avec  courage  & fageffe , eft  tranquille  à préfent  ; U 
fiQ  craint  plus  les  gens  de  la  cour  , parce  que 


r î ) , 

ks  méchafJs  ont  éfé  punis , ik  que  celix  qui  ne  Torit 
pas  éié,ont  tous  pris  la  fuite. 

L’auteur  de  VUfqucqiib  veut  perfuader  que  ces 
horribles  projets  ne  régardoienr  pas  uniquement  Pa- 
ris ^ qu’ils  dévoient  s’étendre  jufqu’à  Lyon  ; & , pour 
le  prouver  , il  fuppolé  que  « Us  monfires  qui  vou- 
IcUnt  nous  ég,orger , s'étalent  njfurés  des  rnagijîrats  de 
Lyon  y qu  ils  les  avaient  attirés  à Paris  , apn  qu  ih 
fijfent  'plus  facilement  exécuter  leurs  ordres  par  ceux  qui 
ks  remplacent  ici  » ; & parce  que  les  chefs  de  la  ville 
-ne  fe  font  pas  trouvés  ici , il  les  injurie  gratuitement  ! 

D’abord  je  vous  dirai  que  cet  auteur  annoncé 
■qu’ii  en  fait  beaucoup  plus  que  vous  & moi , quand 
il  dit  que  ces  projets  de  la  cour  s’étendoient  juf- 
qu’à Lyon  ; je  crois  cependant  qu’il  n’eff  pas  bien 
hiftruit  , puifque  , pour  faire  réuflif  ces  projets^ 
il  falloir  néceffairement  beaucoup  de  canons  & de 
troupes , & qu’il  n’a  paru  ici  ni  troupes  ni  ca- 
fijns. 

Enfuîte  je  vous  témoignerai  mon  étonnement  fur 
quelques  épithetes  qu’ils  s’avife  de  donner  aux  gens 
en  place.  Il  appelle  notre  intendant  un  coquin  } 
& pourquoi  ? Nous'  favons  tous  que  les  inten- 
dans  j en  général,  font  les  premiers  agents  du  mi- 
niftere  ; & comme  -,  jufqu’à  préfent , le  minifteré 
nous  a fait  plus  de  mal  que  de  bien , nous  avons 
toujours  dit  & penfé  mal  des  intendans  ; mais  ce- 
lui que  nous  avons  , -quel  mal  nous  a-t-il  fait  ? 
Pourquoi  ce  libellilfe  l’appelle-t-il  coquin  ? Eh  ! depuis 
qu’il  eft  intendant  de  Lyon,  quand J1  auroit  Voulu 
faire  du  mal  , il  ne  l’aiiroit  pas  pu  , puifque  l’ad- 
miniflration  provinciale  eft  chargée  de  prefque  tou- 
tes les  opérations  qui  fe  faifoient  à l’intendancé-. 
Enfin  un  honnête  homme  ne  fait  jamais  impri- 
mer que  Ibn  ferablable  eft  un  coquin  j fans  eu 
metrre  la  preuve  à côté  ; voilà  pourquoi , en 
■fant  imprimer  que  l’auteür  de  VUfquequb  n’eft  pas 
un  honnête  homme  j & qu’il  eft  indigne  de  votrd 
confiance  j je  veux  vous  le  prouver. 

Il  dit  encore  ^ que  votre  prévôt  des  marchand* 
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tûxm  filppon.  Je  dirai  encore,  oîi  en  cft  la  preu- 
ve  ? D’ailleurs  , le  départ  de  M.  l’intendant  & du 
prévôt  des  marchands  eft  bien  antérieur  à tous  les 
troubles.  Pourquoi  donc  dire  qu’ils  font  partis  pour 
les  favorifer? 

Il  donne  encore  pour  preuve,  le  départ  de  va- 
tre  petit , petit  , petit  lieutenant  général.  Eh  j quelle 
influence  vouliez*  vous  qu’il  pût  avoir  fur  les  grands 
projets  des  ennemis  de  la  France  ?Au  furplus  , il  étoit 
parti  auffi  avant  les  troubles. 

Le  libellifte  argumente  du  départ  de  notre  joli  lieu^ 
tenant  de  police  ; mais  celui-ci  peut* il  être  foupçonné 
dVvoir  trempé  dans  le  complot  ? n’a- 1- il  pas  afîez 
donné  de  preuves  de  fon  patriotifme , par  le  refus 
de  participer  , l’année  derniere  , à l’enrégiArement 
des  édits  qui  vous  alTerviflbient  à une  cour  plé- 
niere  , c’eft-à-dire  , au  defpotifme  ? Ne  vous  a-t-il 
pas  affez  prouvé  que  le  bonheur  de  fes  conci- 
toyens étoit  fon  unique  étude,  par  tous  fes  foins 
& fes  travaux  pour  foulager  vos  miferes  pendant 
l’hiver  dernier  ? N’eft-il  pas  le  pere  du  peuple  de 
Lyon  ? Quel  eft  donc  l’ingrat  , le  cynique  qui  a 
am  reproche  à lui  faire , un  foupçon  à former  fur 
fa  conduite  , fur  fes  fentimens  ? Au  furplus , il 
fi’eft  parti  qu’après  s’être  affuré  qu’il  y avoit  à Lyon 
k bled  nécefîaire  pour  fes  befoins;  il  eft  parti  dans 
un  moment  où  tout  étoit  tranquille,  où  l’on  ne 
pouvoit  pas  prévoir  l’orage  ; le  motif  de  fon  vo- 
yage eft  connu  de  tous  , & fi  l’avocat  G. . . . n’a- 
voit  pas  employé  fes  moyens  familiers  pour  éviter 
une  condamnation  , le  procès  qui  avoit  attiré 
M.  Rey  à Paris , feroit  jugé  , & il  feroit  revenu  plu- 
tôt. Mais  enfin  il  eft  de  retour  , & nous  devons 
tous  nous  en  féliciter. 

Le  libellifte  appelle  auflî  M.  le  chevalier  du  guet, 
un  efcroc.  Cet  impudent  écrivain  s’imagine-t-il  que  la 
réputation  d’un  homme  d’honneur  , d’un  militaire 
recommandable  , peut  être  attaquée  par  fa  plume  in- 
fâme? M.  le  chevalier  du  guet  a quitté  Lyon  pour 
des  affaires  qui  intéreffent  la  compagnie  ^ dont  if  eft 


le  chef.  Il  Ta  quitté  dans  un  moment  où  tout  étoît 
dans  Tordre  ; & s’il  eût  pu  prévoir  les  troubles 
auxquels  fa  patrie  a été  livrée  , n’en  doutons  pas , 
il  eût  écouté  la  voix  de  Thonneur , & nous  Teuf- 
iîons  vu  , à la  tête  de  fa  troupe  , affronter  les  dan- 
gers pour  fauver  foq  pays. 

Enfin,  cet  auteur  ajoute  : « on  vous  a laijp  un 
Imbert  - Colome:^  6*  un  ^rand  prévôt  , c'efl-^à-dire  , un 
valu  & un  bourreau  , pour  vous  contenir  v. 

Quelles  horreurs  l & fur  - tout  quelle  ingratitu- 
de I Peut-on  diftiller  un  poifon  plus  venimeux/ 
Peut-on  fouffler  avec  plus  d’impudence  le  feu  de  la 
difeorde  & de  Tinfurreélion  I 

Vous  l’avez  vu  , mes  chers  amis,  votre  grand 
prévôt , à la  tête  de  fa  troupe  , repouffer  les  bri- 
gands qui  vouloient  , fous  des  prétextes  apparens 
d’une  liberté  légale  , renverfer  toutes  les  lolx , 
la  plus  grande  sûreté  d’une  fociétéj  vous  Tavez  vu 
faifant  toujours  fon  devoir  avec  exaftitude , & con- 
tinuellement occupé  à purger  la  cité  & les  campa* 
gnes , des  mal-feifteurs  qui  les  défolenr. 

Pourquoi  donc  cet  affreux  auteur  vient-il  dépri- 
mer les  fondions  les  plus  utiles } Sans  doute  il  vou; 
droit  qu’il  n’y  eût  plus  de  frein , afin  que  lui  & 
fes  femblables  puffent  impunément  fe  livrer  à tou- 
tes leurs  frénéfies. 

Et  M.  Imbert  , mes  chers  amis  ! vous  tous  , 
vous , les  bons  citoyens  ; vous  , qui  voulez  être 
heureux  par  le  bonheur  de  vos  femblables  , & non 
par  le  pillage  & le  défordre , c’efl  à vous  que  je 
madreffe  ; quels  reproches  avons-nous  à faire  à 
M.  Imbert?  Vous  le  connoiffez  tous  ; vous  favez  tous 
que  c’eft  un  négociant  d’une  probité  févere  & in- 
tacte , qu’il  a toujours  lutté  de  toutes  fes  forces 
contre  les  oMres  defpothjues.  Rappeliez-vous  avec 
quel  courage  il  réfifta  , Tannée  derniere , aux  ar- 
rêts du  confeil , qui  vouloient  qu’on  déplaçât  le  lieu- 
tenant de  police , que  vpus  aimiez  ; rappeliez- vous 
fon  mémoire  fur  Tédit  du  ^ timbre , l’impôt  le  plus  • 
affreux  qui  pût  être  établi  ; celui  fur  Tédit  du  toutt 
(.  ' A iij 
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ïage  ; rappeliez- vous  fes  efforts  contre  les  édits  dïii 
mois  de  mai  de  l’année  derniere  , &c.  qu’il  a tou^ 
jours  regardé  les  intérêts  du  peuple  malheureux 
comme  les  fiens  propres  , & fur-tout  ceux  des  ou- 
vriers. On  fait  combien  il  s’eft  déclaré  l’ennemi 
d;e  rinjulHce  , qui,  l’année  derniere  , vouloir  pro-. 
^ter  de  leur  détreiTe  ; qu’il  a toujours  défendu  les, 
droit  du  peuple,  même  aux  dépens  de  ceux  que  fa 
place  fembloit  lui  donner.  Rappeliez-vous. qu’il  réu- 
nit fes  efforts  , l’hiver  dernier  , à ceux  du  peuple  ,, 
pour  que  i’èleéfion  , dans  le  choix  de  ■ vos  depu- 
is , fût  entièrement  libre  ; qu’il  a toujours  , avec 
courage  & franchife  , démafqué  l’intrigue  & la  ca: 
^ale.  La  derniere  affemblée  des  Notables  de  cette 
ville  en  offre , entr’aiitres  , une  preuve  non  équivoque. 

Et  ce  libellifte  infâme  voiidroit  nous  faire  croire 
que  ce  citoyen  vertueux  , dont  le  patriotifme  a fubi 
tant;'  d’épreuves,  fe  fût  démenti  dans  le  moment  le 
plus  effentiel  ! Il  vous  le  préfente  comme  un  def- 
pqte,  qui  veut  vous  mener  comme  un^  \oiicher  mène 
des  moutons  ^ qui  veut  vous  berner  l 

Vous  le  favez  encore  , mes  braves  concitoyens  , 
vous  favez  que  M.  Imbert  lui-même  ne  prend; 
aucune  réfoîution  intéreffant  le  public , fans  la  par- 
ticipation des  vingt- quatre  commifTaires , nommés, 
pajr  les  trois  ordres,  Qu’avez-vous,  demandé  , qu’il 
ait  refufé  ?-  On  avoit  craint  qu’on  n’eût  donné  des, 
çrdres  à farfenal;  il  eft  allé  luhméme  , à deux  heu* 
res,  du  matin  , avec  vos  députés , les  édifier  , & 
las,  tranquiüifer  fur  leurs  craintes.  Vous  avez  deman- 
ijé  que  l’arfenal  & le  magafin  à poudre  fufient  gar- 
dés, par  les  citoyens,;  il  l’a  accordé.  Vous  avez  de- 
mandé qu’il  fût  fait  une  vifite  à Pierre- Size , elle  a 
qté  faite.  Vous  avez  demandé  qu’il  n’arrivât  pas 
ijci;  d’autres  troupes  , & qu’il  vous  fût  permis  de 
vous  garder  vous-mêmes  ; tout  cela  vous  a été  ac- 
ÇQ.rdé.  Vous  avez^  paru-  défirer  l’élargliiement  de 
quelques  prifonniers;  il  a lui  même  été  au-devant;^ 
^,e.  vôtre  demande,,  Epfejt,  enfin,  qud;  reproche  çeut- 
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Le  libellîfîe  ne  pouvant  lui  en  faire  aucun  per- 
fonnellement , déclame  contre  le  Confulat  entier , 
dont  il  eft  membre,  & Taceufe  lo.  d'ètre  U caufe 
de  la  difette  du  hlé.  Cette  imputation  bien  mal- 
fondée & bien  déplacée.  Il  eft  faux  qu’il  manque  du 
blé  ; le  confulat  & le  lieutenant  de  police  fe  font 
donné  tous  les  foins  polîîbles  , pour  que  le’  peuple 
fût  ’dans  l’impoflibilité  d’en  manquer  ; & grâce  aux 
facrifices  énormes  (^)  que  le  confulat  a faits  pour 
en  faire  venir , & pour  dédommager  les  boulangers 
depuis  fix  mois  , il  n’eft  point  de  province  en  France , 
où  le  peuple  mange  le  pain  à meilleur  marché. 

1 . Le  libellifte  vous  dit  : vous  man^e:^  du  mau-> 
Vais  pain , ce  fl  te  conjulat  qui  en  efl  F auteur.  Ce  n’eft 
sûrement  pas  le  confulat  qui  eft  Fauteur  du  pain  ; 
ce  font  les  boulangers , & c’eft  leur  faute  fi  le  pain 
n’eft  pas  bon  ; ils  ont  de  bon  blé  ; mais  comme 
c’eft  du  blé  étranger  , dont  ils  ne  connoiffoient  pas 
chcore  la  manipulation  , il  faut  le  travailler  un  peu 
plus  que  le  nôtre  pour  qu’il  foit  auffi  bon  ; & fur 
cet  article,  nous  pouvons  déformais  nous  tranquilli- 
fer  ; nos  plaintes  feront  parvenues  jufqu’à  M.  Rey; 
& sûrement  il  ■ les  écoutera  & les  fera  ceffer. 

3®,  Les  cabaretiers  vous  empoifonnent  ^ ( dit  le  lî- 
bellifte  ) vous  font  payer  les  deux  tiers  dune  boU'- 
teille  pour  une  bouteille , c'^ejl  le  confulat , défi  leur 
agent  Daudignac  qui  tes  force  à cela.  Ce  n’eft  ni  1» 
confulat , ni  M.  Daudignac  qui  fDnt  les  bouteilles , 
ni  qui  fabriquent  le  vin  qui  vous  empoifonne  ; 
c’eft  le  lieutenant  de  police  qui  doit  veiller  , & qui 
veille  ( ) à ce  qtie  les  vins  n empoifonnent  pas  , & à 
ce  que  les  bouteilles  ne  foient  pas  trop  petites  ; & (*) 


(*)  En  1770,  au  1771,  Lyon  manqua  de  blé:  le  Confulat 
fut  obligé  d’en  faire  venir  des  pays  étrangers.  Cette  ville  a été  dans 
le  même  cas  cette  année-ci;  mais  le  confulat  aéluel  eft  parvenu  à 
faire  une  économie  conficlérable  fur  les  tranfports:  cet  objet  feula 
procuré  une  diminution  de  dépenfe  de  plus  de  40,000  liv. 

Perfonne  n’ignore  combien  M.  Pvey  a fait  de  vifttes , de  per- 
quifttions,  & d’o^cpériences,  pour  remédier  à ces  inconvéniens , ÔC 
CQmbiejD.  il  a.  leada  de  jiigemens  contre  les  cabaretiers  infidelos. 


s’il  y a des  abus  , il  eft  bien  plus  fimple  plus 
jufte  de  s’en  plaindre  auprès  du  lieutenant  de  po- 
lice , que  de  les  imputer  au  confulat , & fur- tout 
que  de  dire  que  c’eft  le  confulat  qui  force  les  ca- 
haretiers  à nous  empoifonner  & à nous  tromper.  Conve- 
nez avec  moi  , que  c’eft- là  un  imputation  bien 
, groffiere  & bien  abfurde. 

5^.  Les  bouchers  , les  chaïrcutiers  , les  aubergijles  , 
& tous  les  marchands  de  vivres  vous  rançonnent , vous 
^donnent  faux  - ^poïds  , 6’C.  Le  confulat  les  y au’» 
tarife. 

Quelle  rage  de  vouloir  perfuader  que  le  confu- 
lat autorife  tous  les  abus!  Encore  une  fois,  fi  les 
marchands  de  vivres  nous  trompent  fur  la  qualité 

fur  le  poids  , nous  devons  nous  en  plaindre  au 
lieutenant  de  police  ( * ) , & foyons  bien  certains 
qu’il  y remédiera. 

4°.  On  projette  de  nouveaux  impôts  , & vous  etes  tous , 
difpofés  à les  payer.  ...  Le  confulat  projette  une  nouvelle 
impofition  fur  les  chambres  garnies,  Jé  demanderai  d’abord 
au  libellifte , qui  lui  a fi  bien  révélé  les  intentions  de 
î’adminiftration.  Pour  moi , je  vous  le  dis  avec  vérité  , 
c’eft  la  première  fois  que  j’entends  parler  de  ce 
projet  , & j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  n’exifte  que 
dans  la  tête  de  cet  auteur.  Mais  quand  il  feroit 
vrai  que  les  ' dettes  de  la  ville , les  dépenfes  énor- 
mes qu’elle  a été  obligée  de  faire  , pour  éviter  l’aug- 
mentation du  prix  du  pain  pour  le  peuple  , néceffi- 
taffent  une  nouvelle  impofition  , je  demanderai  à 
ce  cenfeur  des  projets  du  confulat,  quel  eft  l’im- 
pôt qui  feroit  préférable  à celui-là?  Cet  impôt  fe- 
roit fupporté  en  entier  par  les  étrangers  , qui  feuls 
occupent  les  chambres  garnies.  En  voulant  calom- 
nier le  confulat , c’eft  faire  fon  éloge  , que  de  lui 
fuppofer  le  projet  de  vouloir  foulager  les  citoyen^ 
ayjc  dépens  des  étrangers. 


) L©s  précautions  prifes  par  M.  Rey  à cet  égard  faat  les 
mêmes , ^ au(n  cQîinues  (|ue  celles  relatives  au  cabaretiers» 


Enfin  Tauteur  exécrable  de  cet  C/fquequè  finit  ainfi 
fa  diatribe  contre  le  confulat  : « Demande^  des  chefs  , 
6*  ne  vous  laiffe^  pas  conduire  par  un  perfide  confu- 
lat  Supprime:!;^  ces  voleurs  publics  ....  Demande^ 

un  autre  régime ....  Et  quel  régime  feroit  préfé- 
rable à celui-là  ? Le  confiüat  n’eft  compofé  que  du 
tiers- état  j de  quelques  citoyens  choifis  , & recom- 
mandables par  leurs  vertus  & leurs  travaux  dans  les 
hôpitaux  ; c’eft  une  adminiflration  populafre , qui 
n*a  d’autre  intérêt  que  la  profpérité  de  la  ville , 
le  bonheur,  la  tranquillité  & le  bien-être  de  ceux 
qui  l’habitent  ; ce  font , en  un  mot , les  peres  de 
la  patrie  ; leur  prudence  & leur  fageffe  nous  a 
évité  beaucoup  de  maux  ; leur  économie  & leur 
bienfaifance  a foulagé  nos  miferes  j & ce  vil  li- 
bellifte  ofe  les  traiter  ainfi  !...  De  pareilles  inculpa-» 
tions  n’infpirent  que  l’horreur  , l’indignation  & le 
mépris. 

Non  content  d’affouvir  fa  rage  infernale  contre 
nos  bienfaiteurs  , cet  écrivain  féditieux  & infolent , 
ofe  nous  aceufer  d’apathie  & de  lâcheté.  Il  nous 
exalte  la  conduite  des  Parifiens  pour  déprimer  la 
nôtre  ; & au  lieu  de  nous  donner  des  leçons  de 
fageffe , de  fermeté  & de  prudence , il  nous  invite 
à la  fédition. 

Suivons  - le  encore  dans  ces  détails , & tâchons 
d’adoucir  le  fiel  qui  découle  de  fa  plume. 

« Les  Parifiens  , dit-il , ont  forcé  & mis  en  déroute 

les  pandours  Allemans. Les  Lyonnois  ont  détruit  le 

mai  qu^iîs  avaient  élevé  à leur  Commandant. 

Les  Parifiens  ont  fait  ce  que  les  Lyonnois  & tous 
les  François  auroient  Tait  s’ils  fe  fulTent  trouvés  dans 
les  mêmes  circonftances  qu-eux  ; mais  nous  n’avions 
pas  des  Pandours  allemands  à combattre  : les  Parifiens 
n’ont  pas  détruit  les  gardes  Françoifes  & Suifies  qui 
qui  ont  embrafle  la  défenfe  du  peuple  ; de  même 
nous  n’avons  pas  combattu  les  Suiffes  & les  Dragons , 
parce  qu’il  font  venus  à notre  aide  & fe  font  montrés 
nos  amis.  Les  Lyonnois  ont  jeté  bas  le  mai  : c’eft 
wn  reproche  à fairf  à ceux  qui  y ont  participé. 


C'»®> 

é 'Les  Braves  Panjîens  mt  forcé  V Hôtel  des  Invalides 
jfpmr  fe  procurer  des  armes.  -—  Les  Lyonnois  ont  forcé. 
9 & pillé  des  baraques  de.  gapîans , pour  boire  le  vin  qui 
ny  étoit  en  dépôt.  ih 

( A chaque  pa5  nous  allons  voir  s'accroître  mé^ 
pris  de  TAiiteur  pour  les  Lyonnois.  ) 

Les  Parifiens  ont  eu  raifon  de  prendre  tous  ces 
moyens  pour  défendre  leur  liberté  qu’on  vouloir  dé- 
truire ; ils  éroient  dire  été  îuent  menacés  par  les  trou- 
pes qui  les  environnoient  : mais  ces  menaces  n’ont 
point  été  faites  à Lyon  ; il  n’y  a eu  ni  troupes  , ni 
artillerie  ; nous  n’avons  donc  jamais  été  dans  le  cas 
de  recomir  à ces  moyens  extrêmes..  Quant  aux 
baraques  des  gapiajis , nous  favons  bien  tous  que  les 
déiordres  qui  ont  été  commis  à cet  égard  , l’ont  été 
en  grand  partie  par  des  maLfaiéteurs  étrangers  , par 
des  ennemis  obfcurs  de  la  tranquillité  publique  , & 
de  la  profpérité  de  la  ville  : car  enfin  , en  riuifant  aux 
droits  de  perception  d’oélrois,  c’eft  diminuer  le  revenu 
de  la  ville  ; en  détruilant  les  bureaux , c’eft  néceflité 
fans  but  ^ à la  ville  la  dépenfe  de  les  reconfiruire  à. 
neuf. 

« Les  Parifiens  ont  pris  d’ajfaut  ta  formidable  Baflille- 
malgré  le  feu  de  V artillerie  & des  canons.  .*-—  Les  Lyon- 

jiois  ont  menacé  la  maifioa  Daudignac mais  nont  cfé 

y toucher  , parce  que  quelques  dragons  avoient  le  fiahre 
au  poing,  n 

Se  perfuadera-t-on  que  tous  les  Citoyens  de  Lyou 
CufTent  craint  quelques  dragons  avec  le  fiabre  au  poings 
s’il  eût  été  queftion  de  combattre  pour  leur  liberté  me^ 
cacés?  Non  : les  Lyonnois  auroient  fu , aufli  bien  que  les 
Parifiens,  la  défendre  au  milieu  des  canons  & des  armes, 
s’ils  fe  fuffent  trouvés  dans  la  même  pofition.  Les 
Lyonnois  ont  de  l’honneur  & du  courage , quoiqu’en- 
dife  l’impudent  écrivain  ; & , loin  de  vouloir  piller  la 
maifon  de  M.  Daudignac  , ils  l’ont  gardée  & défen- 
due contre  les  entreprifes  des  mal-faiéleurs  étrangers ,, 
ils  l’ont  gardée  volontairement,  & conjointement  avec 
les  dragons.  D’ailleurs  pourquoi  les  bandits  étrangers, 
ont-ils  compris,  cette  majfoa  dans,  la  profciiption  i 


Oeft  que  la  caifTe  des  oftrois  appartenans  à h vîH© 
ÿ étoit  dépofée  ; c’ed  qu’ils  vouîoient  la  dévafter; 
aucun  autre  motif  ne  pouvoit  les  diriger.  Car  con- 
venons enfemble  que  ft  M.  Daudignac , n’étoit  pas  le 
dire£leur  des  odrois,  ce  feroit  un  autre;  convenons 
qu’il  en  faut  un  pour  diriger  toute  la  machine  ; & 
convenons  enfin , que  le  bail  des  oftrois  étant  tou- 
jours paflé  à celui  qui  en  donne  le  plus  à la  ville , 
s’il  a été  paffé  à la  compagnie  avec  qui  la  ville  a 
traité , c’eft  que  perfoniie  n’en  a offert  un  prix  plus 
çonfidérable. 

« Les  Parijlcns  ont  coupe  la  tête  des  traîtres  de  Fief- 
fclles  , de  Launay  , &c.  — - les  Lyonnais  ont  laijfé  pen- 
dre celur'^ui  , les  croyant  plus  braves  , voulait  leur  aider.  » 
Les  circonflances  ont  été  telles , que  le  public  a 
pu  voir  comme  un  aéie  de  juiiice  la  mort  prompte 
de  deux  traîtres  ; mais  convenons  que  dans  toute 
autre  circonftan«e , le  peuple  de  Paris  n’aurolt  four- 
ni, par  ces  exécutions,  qu’un  trait  de  barbarie  & 
qu’une  bravade  horrible  de  toutes  les  loix , fur  lef- 
quélles  repofe  la  fureté  de  tous  les  citoyens.  Ce 
n’ed  pas  à nous  à juger  nos  femblables  ; il  y a des 
tribunaux  pour  cela  ; & , pour  ôter  la  vie  à un 
homme,  il  faut  au  moins  qu’il  foit  reconnu  coupa- 
ble , & coupable  d’une  crime  qu’il  ne  puifTe  expier 
que  par  la  mort.  Les  Parifiens  ont  reconnu  ces  prin- 
cipes, & ont  nommé  un  Comité  permanent  , com- 
pofé  de  citoyens  qu’ils  ont  choiüs  pour  maintenir 
le  bon  ordre,  & Juger  les  mauvais  citoyens  qui  fe- 
roient  remis  entre  lôurs  mains.  M.  Bailly  n’a  con- 
senti à être  Maire  de  Paris,  que  fous  la  condition 
que^  les  loix  reprendroient  leur  empire.  de  la 
Fayette  n’a  accepté  la  place  de  chef  ^e  la  milice 
Parifienne  , que  fous  la  même  condition  ; & peu  de 
Jours  après , on  a vu  quelques  Parifiens”  effrénés  , for- 
cer , par  des  menaces  horribles  de  feu  & de  carnage ,, 
lé  Comité  à Airpendre  le  procès  que  l’on  faifoit  à 
M.  Foulon , .pour  le  leur  livrer  avant  d’être  jugé. 
Si  ce  peuple  avoit  eu  un  quart-d’heure  de  patience  , 
M.  Foiilpn  auroit  été  çondam^  eût  été  jugé  cou,- 


pabfej  & Ton  n’auroit  pas  à reprocher  aux  Parî- 
fiens  cet  aûe  de  cruâuté , & de  mépris  des  loix  , 
cet  afte  en  un  mot  qui  a fi  fort  révolté  tous  les 
citoyens  honnêtes , qu’on  a eu  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  que  M.  Bailly  & M.  de  la  Fayette  ne 
éonnaffent  leur  démilGon.  II  faut  un  frein  aux  mal- 
i&^iéieurs;  fans  cela,  la  fociété  eft  fans  ceffe  expo  fée; 
ce  frein  exifte,  ce  font  les  loix;  le  crime  le  plus 
dangereux  pour  la  fociété,  c’eft  de  ne  pas  s’y  con- 
former. 

L’auteur  de  cet  Ufqueq>ub , reproche  aux  Lyonnois 
d.’hvoir  laijj^é  pendre  celui  qui , les  croyant  plus  braves  ^ 
vouloit  leur  aider.  Seroit-ce  donc  une  lâcjieté  de  lai  (Ter 
pendre  ce  féditieux  auteur , ft  on  pouvoir  le  connoître  ; 
cet  infolent  qui  nous  traite  de  lâches , qui  nous  fait 
un  crime  de  n’avoir  pas  fauvé  un  étranger  , qui  venoit 
avec  fes  complices  , dévaÔer  notre  ville , allumer  le 
feu  de  la  fédition  dans  tous  les  efprits?  Et  remar- 
quons bien  que  le  fupplice  de  ce  brigand  a précédé  les 
troubles  de  Paris.  Quel  eft  donc  le  reproche  que 
nous  fait  cet  auteur  exécrable  ? Comment  l les  loix 
condamnent  à la  mort  un  étranger  féditieux;  & les 
Lyonnois  feroient  des  lâches , parce  qu’il  n'empêchent 
pas  l’exécution  des  loix , parce  qu’ils  n’ont  pas  trou- 
blé l’ordre  public  , parce  qu’ils  ont  applaudi  à la 
punition  méritée  d’un  fcélerat , qui  auroit  voulu  fans 
doute  nous  voir  tous  égorgés  les  uns  par  les  autres  î 
C’eft  fans  doute  pour  cela , qu’il  était  venu  nous  aider. 

€t  Les  Parifiens  font  allés  garder^  les  barrières  , & proté-» 
ger  les  employés  chargés  de  percevoir  les  droits  ; les 
Lyonnois  ont  fruflré  tous  les  droits  pendant  deux  jours  ^ & 
les  auraient  toujours  frufîrés  fans  quelques  braves  dragons 
& quelques  braves  Suifjes, 

Il  y a peu  de  Lyonnois  qui  ayent  été  aflez  lâches 
pour  profiter  de  ce  défordre  ; on  ne  peut  néanmoins 
fe  diflimuler  que , parmi  les  coupables  ,;|le  public  en  a 
remarqué  que  leur  opulence  eût  dû  préferver  de  la 
tentation  d’une  pareille  baffeffe  ; mais  eft-il  jufte  de  faire 
reiaillir  la  honte  de  quelques  particuliers,  fut  tous  les 
citoyens  qui  fe  font  empreftés  eux-mêmes  d’empêchéi: 


par  leurs  confeîls  , leurs  exemples  6c  leur  pr^fence  ; èê 
plus  grands  défordl|s  ? 

« Lts  Parijîcns  parient  leur  ville  , Lei  LyonnoU 
shandonnent  leurs  fortes  à quelques  Suïjfes  , n 

L’éloge  donné  aux  Parifiens  ' fondé  ; mais  lô 
reproche  fait  aux  Lyonnois  eft  faux  ; outre  les  Suiffes , 
il  y a un  piquet  de  citoyens  à chacune  des  portes  de 
la  ville , afin  de  ne  laiffer  entrer  aucun  étranger , s’il 
n’eft  muni  de  palTe-portj  il  ne  manque  de  piquet 
qu’au  pont  des  Brotteaux  ; & fi  la  sûreté  de  la  ville 
i’exige,  on  y en  mettra  un. 

Je  laifle  fans  réponfe , mes  chers  compatriotes , une 
foule  d’injures  gratuites , que  cet  infolent  nous  débite  : 
U que  nous  fournies  des  moutons , qui  ohéijfent  à un  boucher\ 
que  nous  montons  la  garde  dans  les  cabarets  que  nous 
faifons  quelques  patrouilles , & donnons  la  chajffe  à quelques 
filles  de  joie , & qtdenfuite  nous  rions  de  nos  prouejfes  ; 
que  nous  fommes  & ferons  des  ^éros  , &c.  &c.  Cet  auteur 
a bien  fait  de  garder  l’anonyme. 

Enfin  5 il  nous  dit  qa^on  ne  nous  pardonnera  jamais 
de  n avoir  tiré  aucune  vengeance  de  la  mort  des  deux 
payfans  tués  à la  porte  de  V aii^e. 

Mais  cet  auteur  ne  fait  donc  , ni  ce  qu’il  dît , ni  ce 
qu’il  veut  dire  : il  nous  reproche  d’avoir  fruftré  les 
droits  , & en  même  temps  il  crie  vengeance  parce  qu’on 
a empêché  de  les  fruftror  i Mais  prenez-y  garde  , mes 
bons  amis  ; ce  féditieux  auteur  ^ non  content  d’animer 
les  citoyens  contre  les  citoyens  , veut  encore  les  animer 
contre  les  braves  dragons  & les  braves  Suiffes  qui 
nous  protègent,  qui  nous  défendent , & qui  enfin, 
fe  font  déclarés  être  nos  amis , & les  ennemis  jurés 
de  ceux  qui  voudroient  troubler  notre  tranquillité  & 
notre  sûreté. 

Il  jouit  déjà  de  fon  triomphe , cet  abominable  auteur. 
Déjà  , lorfque  tout  eft  tranquille  à Paris  , à Verfaiiles  ; 
pendant  que  les  états- généraux  travaillent  fans  relâche 
au  bonheur  de  tous  \ pendant  que  notre  bon  roi 
s’occupe  avec  eux  des  moyens  de  rétablir  le  calme 
& la  félicité  ; VUfquequb , répandu  avec  une  profufion 
indécente  a produit  une  partie  de  fon  efiet  ; les  efpritè 


ècîîauïï& , lés  tètes  fermentent',  les  àteliei^  fohè 
abandonnés  , les  femmes  & les  eilfens  font  à la  veillé 
de  manquer  de'  pain , parce  que  celui  qui  leur  en 
|ïrocure  a quitté  fon  travail , Si  perd  fon  temps  à cou- 
rir les  places  & les  rues  , à attifer  le  feu  qu’a  allumé 
ce  lédirieux  auteur.  * 

Ah  î mes  chers  amis , croyez  - mot  ^ croyez  un 
tionime  qui  ne  veut  que  le  bien  de  tous,  uri  homme 
qui  IbuiTre  des  maux  que  vous  vous  faites  , un 
homme  qui  vous  aime  , qui  n’a  aucun  intérêt  à 
vous  abufer  , un  homme  qui  ne  vous  dira  pas  que 
“VOUS  êtes  des  mais  , des  lâches , mais  un  ^homme  qui 
lait  vous  eftimer  & vous  chérir  ; écoutez  - moi  un 
moment , & croyez  que  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 

D’abord  pourquoi  cette  agitation , cette  fermenta- 
tion dans  toiis  lés  efprits  ? Vous  ne  craignez  plus  les 
ennemis  de  la  liberté  publique  ; à cet  égard  c’ell 
toujours  Paris  qui  fera  menacé  le  premier  , & Paris 
cil  tranquille  ; Paris  a toute  fà  confiance  aux 
Etats  - Généraux  ; & en  M.  Necker  , qui  va  s’oc- 
cuper avec  le  Roi  & l’AlTemblée  Nationale , à 
rendre  notre  bonheur  & notre  conftitution  ftables. 
Pourquoi  ‘donc  à Lyon  aurions  - .nous  la  moindre 
crainte?  Et  , fi  l’on  nous  vante  la  conduite  des 
Parifiens,  irhitons-la  donc. 

On  nous  a efîrayés , en  nous  difant  qu’une  troupe 
de  brigands  étoient  prêts  à fondre  fur  nous  ; mais  vous 
favez , aufTi  bien  que  moi , que  ces  bruits  font  faux  , & 
que  ces  craintes  font  fans  fondement  ; d’ailleurs  cro3^ez 
que  le  meilleur  moyen  de  nous  en  garantir,  c’eft  que 
tout  refte  dans  l’ordre  ; on  eif  bien  plus  fort  quand  orl 
s’entend  bien;  & foyez  bien  convaincus  que  ce  n’eâ 
que  le  défordre  qui  peut  nous  attirer  des  brigands  ^ 
qu’ils  ne  demandent  que  cela. 

On  vous  arxime,  & vous  vous  animez  les  uns  & 
ïes  autres  contre  vos  chefs;  & pourquoi?  quel  mal 
vous  ont-ils  fait  ? quel  bien  ne  vous  font-ils  pas  ? 
Eh  l que  deviendrions-nous  , fi  nous  n’avions  pas  de 
chefs  ? En  moins  de  vingt-quatre  heures  , vous  verriez 
Eyon  plein  de  fang  & de  feu  j Sl  vous  entendez  dè 


faiTg  froH , peut-être  même  4ivec  attention  , ces  propre 
fédltieux  ! Mes  bons  amis,  jetiez  un  regard  ivt  k 
conduire  de  ces  braves  Dauphinois  qu’on  nous  vante  ; 
voyez^les  toujours  li’accord  entr’eux , toujours  unts 
d’un  meme  cœur,  d’un  même  efprit.  Ils  s’armoietit 
pour  détendre  leur  liberté  ; elle  n’eft  plus  menacée , 
ils  lent  tranquilles  ; ils  ont  des  che£s  , il  les  aiment 
iis  les  relpe-êlent  ; & fi  quelqu’un  d’entr’eux  ofoît 
Ibuffler  un  propos  féditieux  , il  leroit  faifi  , dé- 
noncé & puni  , comme  perturbateur  du  repos  public, 
comme  enui  mi  de  la  patrie  , comme  un  entant  déna- 
turé , qui  s’arme  contre  la  mere  commune. 

Mes  bons  amis , écoutez  mes  derniers  confcils  , 
écoutez  votre  raifon  , écoutez  votre  cœur  , votre  amour 
pour  la  patrie  , & cédez  à des  voix  fi  puifîantes , qui 
ne  peuvent  pas  vous  égarer. 

Soyez  tranquilles  quand  vous  avez  tous  les  motifs 
de  l’être  ; ne  troublez  pas  par  vos  plaintes  &.  vos  cris 
l’atrembiée  de  vos  repiéfentans , qui  tt3\  aille  à vous 
affurer  une  paix  & un'îx)riheur  durable  ; rentrez  dans 
vos  maitbns  , & rendez  à vos  per  es  , à vo’s  femmes , 
à vos  enfans , une  tranquillité  que  votre  abtence  trouble 
& inquiette  ; refpeêlez  & aimez  vos  chefs  , qui  vous 
aiment:,  & fe  facrifient  pour  vous  ; fi  vous  avez  quel- 
ques fujets  de  plaintes  que  vous  croyez  fondés  &.  légi- 
times , adreffez  vous  à eux  avec  douceur  confiance  ; 
& vous  verrez  que  vous  ferez  écoutés  avec  bonté  , 
avec  intérêt , & que  vous  ferez  fatisfaits  ; rerpeélez 
les  loix  qui  vous  alTurent  le  bon  ordre  & la  tranquillité  ; 
refpeêtez  & fiez-vous  à ces  citoyens  généreux,  qui,  affem- 
blés  à i’hôtel-de-ville & choifispar  tous  les  ordres  réunis, 
s’occupent  fans  relâche  de  votre  bonheur  ; & fi  le 
véritable  amour  de  la  patrie  & de  vos  femblables  em^ 
brafe  vos  cœurs,  dénoncez  & faififiez  tout  homme 
atfez  malheureux  pour  troubler  par  fa  conduite  ou 
fes  difeours  l’ordre  général  ; regardez  le  , à coup  fur  , 
comme  un  mal-faiêleur  intéreffé  au  délbrdre  , comme 
votre  ennemi  fecret , comme  un  malheureux  jaloux  de 
yotre  bonheur , comme  traître  à la  patrie , & remettez-le 


^eré  Us  maîn^  des  lulnillrés' de^  lok»  auffi  întérefî’ét 
>^e  vous  à en  purger':  la  fociété. 

; Et  pour  vous  donner  moi-même  Texemple  dupa* 
-trîotifme,  je  viens  vous  dénoncer  l’auteur,  Timpri*- 
meur  & les  diftributeurs  infâmes  de  cet  écrit  fédicieux 
.&  infolent , intitulé , Ufqùequh  , vous  prier  de  réunir 

vos  efforts  aux  miens  pour  les  découvrir  & les  U« 
yrer  au  glaive  des  loix* 


